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Chapitre 1


On n’est jamais vraiment préparé au bouleversement qu’engendre un enfant dans nos vies jusqu’à ce qu’on en ait un. En réalité, élever un enfant, ça n’a rien d’une partie de plaisir. On se projette dans l’avenir, on établit des tas de plans sans se douter une seule seconde qu’à la minute même où ce petit être se fera une place dans notre nid douillet, rien de ce qu’on avait envisagé jusqu’alors ne se passera comme prévu. Être parents, ça ne fait pas que bouleverser nos vies, y apporter son lot d’angoisses et de joies, ça dérange également la dynamique de couple, et à en croire les nombreuses émissions télé et autres magazines qui traitent du sujet, il n’y a rien d’inquiétant à ce qu’un couple rencontre des difficultés.

Cela faisait maintenant quasiment deux mois que notre fils était né. Malgré les nuits difficiles, je pouvais compter sur le soutien de Thomas. Je ne pouvais rien lui reprocher. Chaque journée me confirme à quel point il est un père extraordinaire et un conjoint attentionné. Il n’y avait aucune ombre au tableau hormis les quelques jours de baby-blues que j’avais traversés. Mais lorsque mes hormones revinrent à la raison, il ne resta plus que les angoisses d’une jeune maman de mal faire. Loin d’incarner la perfection, je faisais cependant tout mon possible pour être à la hauteur de la tâche qui m’incombait désormais. Le train-train quotidien avait repris ses droits. À première vue, il n’y avait plus aucune tempête à l’horizon. Nous étions trop exténués pour cela et pour bien d’autres choses d’ailleurs. On dit du sexe qu’il est le ciment du couple, eh bien, il y avait tout lieu de croire que les fondations prenaient l’eau.

Maëva et moi nous promenions dans Central Park en ce mercredi après-midi. Une réunion annulée à la dernière minute lui avait permis de s’échapper un peu plus tôt du bureau aujourd’hui, ce dont je n’allais pas me plaindre. Les interactions sociales me manquaient terriblement. Je passais la majeure partie de mes journées à jongler entre les couches et les biberons, à essayer de me reposer lorsque bébé daignait enfin s’endormir. Ma montre affichait seize heures et quatre biberons au compteur et bientôt cinq à en juger par les pleurs d’Amory. Alors que mon fils commençait à m’avertir de sa faim, j’indiquai à ma meilleure amie un banc en face d’une aire de jeux que j’avais pour coutume de fréquenter.

Finalement, on s’habitue très vite à être mère ainsi qu’à l’énorme sac à langer qu’on se trimballe à chaque sortie avec tout le nécessaire pour bébé. Un vrai bric-à-brac permanent qui nous suit partout. La poudre, l’eau et le biberon étaient soigneusement rangés. Il ne restait plus qu’à verser la dose dans le biberon, compléter le tout d’un peu d’eau minérale, agiter et puis faire chauffer pour finir. À force d’accomplir ce geste sept fois par jour, je pouvais le faire les yeux fermés. Je tendis le précieux sésame à Maëva qui se faisait une joie de nourrir son filleul. Je contemplai durant quelques secondes mon fils avaler le contenu de son biberon alors que sa marraine ne le quittait pas des yeux. Elle était fascinée par sa petite bouille d’ange.

Il s’endormit quelques minutes seulement après avoir eu l’estomac rempli, l’air heureux. Maëva détourna alors son attention d’Amory.

« Tu as l’air totalement lessivée. On dirait que mon filleul te donne du fil à retordre. Courage, lorsqu’il fera ses nuits, ces deux derniers mois ne seront qu’un mauvais souvenir ! tenta-t-elle de me remonter le moral.

— La fatigue, ce n’est rien. Tu verras lorsque tu auras ton premier enfant. On s’adapte très vite à vivre au rythme de bébé. Non, ce qui me tracasse, c’est un problème d’un tout autre genre. Thomas est merveilleux, tu le sais…

— Oui, tu n’arrêtes pas de me le répéter encore et encore ! Mon cerveau a fini par intégrer l’idée que ton homme est un ange tombé du ciel et né pour être père ! me coupa-t-elle abruptement.

— C’est un père génial et c’est bien là le problème. Tu vas me trouver parano, mais j’ai l’impression qu’il n’est plus que ça. C’est à peine s’il me voit, tentai-je de rentrer en douceur dans le vif du sujet.

— Houla ! Généralement, ce sont les papas qui se plaignent d’être relégués en seconde position par leur femme ! Qu’est-ce qui te donne cette impression ? Jusqu’à preuve du contraire, Thomas a toujours été raide dingue de toi ! Il est même allé jusqu’à te faire une déclaration passionnée en plein Paris ! Si ce n’est pas être fou amoureux, je ne sais pas ce que c’est ! Je crois que tu te fais des idées. Arrête de te monter le bourrichon ! C’est normal d’avoir un peu de mal au début à retrouver un équilibre dans son couple, mais je ne peux pas croire qu’il s’éloigne de toi. Pas après tout ce que vous avez traversé. Le pauvre, tu lui en as fait voir de toutes les couleurs, et malgré tout, il continue de te soutenir contre vents et marées. Je ne vois pas ce qu’il pourrait faire de plus. Fais attention, à force de te mettre bille en tête, il pourrait bien finir par se lasser et prendre la poudre d’escampette, me mit-elle en garde.

— Je sais qu’il m’aime…

— Et alors ? Tu l’aimes, il t’aime ! La boucle est bouclée ! », m’interrompit-elle une fois de plus.

La tension monta d’un cran. Je me sentais souvent mal à l’aise en abordant ce sujet avec elle, parce que j’avais encore en mémoire nos multiples altercations lors de ma période à vide qui m’avait conduite à me donner à plus d’un homme. J’aurais aimé pouvoir effacer le passé. Je n’en étais pas particulièrement fière, mais elle avait été un mal pour un bien. Toutes les épreuves traversées m’avaient ouvert les yeux. Elles m’ont prouvé que la vie peut devenir un vrai sacerdoce qui ne trouve de sens que si on la partage avec la bonne personne, et ma bonne personne, c’était Thomas. Cependant, même si cette période licencieuse était révolue et désormais loin derrière moi, je ne pouvais pas nier qu’elle avait laissé un souvenir cuisant.

« Il ne me touche plus ! », avouai-je un peu trop fort.

Les yeux de ma meilleure amie s’écarquillèrent de stupeur et je me rendis très rapidement compte qu’un vieux monsieur assit sur le banc d’à côté arborait la même expression qu’elle après qu’il eut manqué de s’étouffer. Rougissant, je baissai alors d’un ton le son de ma voix.

« Ça va faire deux mois qu’il ne s’est strictement rien passé entre nous. Je commence à m’inquiéter.

— Tu veux dire que vous n’avez pas fait l’amour depuis ton accouchement, pas une seule fois ? s’étonna Maëva.

— Non. Je crois qu’il ne me désire plus », confiai-je anxieuse à l’idée que cela soit vrai, que l’homme que j’aimais plus que tout au monde soit incapable d’éprouver à nouveau une once de désir pour ma personne.

Je trouvais douloureux de voir disparaître l’étincelle qui animait autrefois ses yeux lorsqu’il me regardait. Peut-être que j’en demandais trop, peut-être que j’étais constamment en demande d’attention, mais c’était plus fort que moi. Je ne pouvais pas m’en empêcher. J’avais perdu confiance en moi et je détestais ce sentiment. J’avais toujours su ce que je voulais. Je n’avais jamais douté de mon sex-appeal. Je fonçais systématiquement dans le tas, tête baissée, quoi qu’il m’en coûte. J’étais une femme forte et indépendante et, depuis mon accouchement, j’avais l’impression que toute cette force de caractère s’était effondrée comme un vulgaire château de cartes. Il avait suffi d’un léger remous dans ma vie pour que tout s’écroule. J’étais souvent anxieuse, pour mon fils, à propos de notre couple. Peut-être à cause de l’instinct de préservation, la peur de l’abandon, la peur d’échouer et de ne pas arriver à offrir l’avenir que je désirais à mon fils : une famille avant tout ?

Toutes ces angoisses m’empoisonnaient l’existence. Mais malgré toute la raison dont j’étais capable de faire preuve, je ne parvenais pas à les dépasser.

« Comment pourrait-il ne plus te désirer ? C’est impossible ! Regarde-toi ! Tu as toujours été une bombe sexuelle et ta grossesse ne t’a rendue que plus désirable et tu sais à quel point je suis avare sur les compliments d’habitude. Ta période d’errance te l’a prouvé, dès que tu agites ton popotin, les hommes courent derrière toi. Ce n’est pas ça la source du problème, trancha-t-elle

— J’aimerais bien savoir ce que c’est alors, parce que je ne vois vraiment pas. Je suis paumée ! J’ai l’impression que tout va bientôt partir en vrille et je ne sais pas comment empêcher qu’on s’éloigne », dis-je.

Maëva leva un sourcil perplexe et m’adressa un regard noir, comme si elle doutait de la véracité de mes informations.

« M’enfin, quand tu dis qu’il ne s’est rien passé entre vous depuis ton accouchement, tu veux dire rien, nada, niet, que dalle ? »

Qu’est-ce qu’elle pouvait m’exaspérer parfois, lorsqu’elle faisait semblant de ne pas comprendre ! Sa manie de toujours tout approfondir n’était pas la bienvenue aujourd’hui, je ne me sentais vraiment pas d’humeur.

« Non, rien ! insistai-je.

— Pas même quelques caresses… enfin, tu vois ce que je veux dire ?

— Parfaitement, je ne suis pas stupide ! Pas d’acte, pas de préliminaires, absolument rien qui puisse avoir de près ou de loin une connotation sexuelle ! Enfin, si tu n’intègres pas dans cette catégorie les baisers, je peux t’affirmer que mon corps n’a rien subi de palpitant depuis belle lurette !

— Oh… euh… en effet… mais je suis certaine que ce n’est pas alarmant », tenta-t-elle de se rattraper, ses bredouillements loin d’être encourageants.

La situation était délicate et elle s’attelait à le devenir un peu plus au fil des jours. Je n’étais pas seulement en manque. L’idée de ne plus représenter ce que Thomas voulait m’effrayait. J’angoissais totalement à la pensée qu’il finisse par réaliser que nous, notre famille, tout ça, n’était pas ce qu’il voulait. Il n’avait fait preuve d’aucun signe dans ce sens et se montrait toujours très attentif lorsqu’il le fallait, mais tout de même, cela ne suffisait pas à chasser cette peur. Je comprenais mieux ce qu’il avait ressenti lorsque je m’étais lâchement enfuie de la cathédrale sans réfléchir aux dégâts que je causerais, parce que j’en avais maintenant comme un avant-goût. Cette période était révolue, mais elle avait laissé des traces qui ne pourraient s’effacer qu’avec le temps. On ne pouvait pas nier que cela nous avait affectés, mais je pensais qu’on avait dépassé ça. Il n’en était peut-être rien. C’était peut-être trop tôt pour l’affirmer. J’avais anticipé, mis la charrue avant les bœufs. J’avais la sensation que le couperet attendait le moment fatidique pour s’abaisser sur notre couple et je ne pouvais pas laisser faire. Pas question de m’enfuir, cette fois-ci !

« Tu lui as sorti l’artillerie lourde ? Tu as mis le paquet pour lui donner le signal d’un départ imminent au septième ciel ? Enfin, tu lui as sorti le grand jeu pour le décider à s’atteler à la chose ? », demanda-t-elle.

Je crois qu’elle oubliait à qui elle parlait. J’avais l’impression d’être à ses yeux une adolescente en quête d’aventure sexuelle. Une midinette à la recherche de sensations fortes, prête à jouer avec le feu sans savoir comment le dompter. Pourtant, de nous deux, c’était moi qui avais été jusqu’à coucher dans les toilettes d’un bar avec un inconnu, alors côté séduction, ma meilleure amie n’avait vraisemblablement plus rien à m’apprendre.

« Dîner aux chandelles, lingerie Victoria’s Secret, position provocante dans le canapé et mains baladeuses qui glissent malencontreusement là où il ne faut pas. Tout ! J’ai tout essayé, mais rien n’y fait. Soit il s’endort avant les festivités, soit bébé vient tout saboter au moment propice. Je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus. Je suis à court d’idées », m’avouai-je vaincue.

Maëva ouvrit la bouche. Elle allait dire quelque chose, mais une femme me salua. Je lui rendis son salut par un geste timide de la main. Elle avait la trentaine, grande, brune avec quelques rondeurs et se prénommait Stéphanie. Une Française expatriée depuis un an aux États-Unis après avoir suivi son mari pour raison professionnelle. L’adaptation à la vie américaine avait été difficile. Elle était mère de deux enfants, un petit garçon de quatre ans et une petite fille de deux ans. Elle venait très souvent se promener en fin d’après-midi dans le parc. Ce fut d’ailleurs de cette façon que nous avions fait connaissance et fini par sympathiser. Je lui donnais quelques astuces new-yorkaises, quelques bonnes adresses où se rendre. Elle me conseillait et me prodiguait des conseils maternels. Un échange de bons procédés en quelque sorte. Elle ne manquait pas d’expérience avec ses deux petits bouts rapprochés en âge et de surcroît turbulents. Il n’y avait qu’à voir la façon dont ses enfants s’étaient jetés dans le bac à sable pour comprendre que ces deux-là n’étaient pas de tout repos. De vraies terreurs ! D’ailleurs, Stéphanie allait s’approcher et entamer la discussion lorsque sa fille hurla, détournant notre attention sur ses enfants. Son fils était en train de tirer les cheveux de sa sœur.

« QUENTIN ! Lâche les cheveux de ta sœur ! », hurla-t-elle au concerné avant de courir dans leur direction pour sermonner vivement ses enfants et désamorcer un énième conflit fraternel.

J’étais habituée à ce genre de scènes, je n’en faisais plus état, mais Maëva, elle, avait les yeux ébahis. Elle ignorait encore totalement les revers de la maternité. Tant que l’on n’a pas d’enfant, on idéalise toujours la chose, on se dit que notre progéniture sera exceptionnelle, que nos petits ne se comporteront jamais aussi mal que les autres, que nous leur donnerons une éducation irréprochable, mais on a beau crier à longueur de journée et les reprendre, on finit par comprendre qu’ils sont comme les autres, c’est-à-dire des enfants, et qu’il faut parfois savoir abandonner le schéma idyllique et préconçu pour se conformer à la réalité. À un moment ou un autre, on finit tous plus ou moins par lâcher un peu de lest.

« Ah ! Tu as vu ça ? Il y en a un là-bas, au fond, qui est en train de manger du sable ! », s’offusqua ma meilleure amie.

Je regardai brièvement dans la direction indiquée et vis un petit garçon prendre une poignée de sable dans sa main et la diriger tout droit vers sa bouche. Je remarquai qu’une petite fille à ses côtés arrosait de sable les cheveux d’une autre. Ce n’était pas la première fois que j’assistais à ce genre de comportements étranges. Les enfants testent tout et se montrent sans limites. Le garçonnet en tout cas avait tout l’air d’apprécier la dégustation. Parfois, on se dit que les enfants ont des réactions vraiment bizarres, que nous, adultes, ne pourrions pas reproduire sans courir à notre perte. Enfin bref, le petit se régalait et la mère ne semblait pas s’en formaliser plus que ça, continuant de bavasser avec ses copines.

« Il faudrait peut-être faire quelque chose, commença à s’affoler Maëva.

— Ce n’est rien qu’un peu de sable, la rassurai-je. Crois-moi, lorsqu’il en aura marre, il arrêtera tout simplement de lui-même. Ça ne va pas lui faire de mal, j’ai assisté à bien pire que cela. La dernière fois, un gosse a carrément fait caca dans le sable et a rapporté ses excréments à sa mère ! Tu n’imagines même pas jusqu’où ces petites choses frêles et innocentes peuvent aller ! D’habitude, il y en a toujours un qui finit par mordre. Aujourd’hui, on a de la chance, soulignai-je objectivement.

— Tu es sérieuse là ? », questionna-t-elle, exorbitée.

Je hochai la tête pour toute réponse. Je connaissais tout de son envie d’enfant et je n’avais pas non plus l’intention de l’apeurer ni de ruiner la joie qu’elle se faisait de vivre la grande aventure de la maternité. Pour être une expérience, c’en était une de taille, et à durée illimitée, alors mieux vaut savoir dans quoi on s’embarque avant de sauter le pas !

« D’ailleurs, je ne sais pas ce qu’on fait là ni pourquoi tu viens ici tous les jours. Les bacs à sable, ce n’est pas pour tout de suite. Ton fils a encore pas mal de temps devant lui !

— Je me conditionne, je me prépare psychologiquement à ce qui m’arrivera et c’est ainsi que j’ai appris que certains parents nommaient ça “l’épreuve du bac à sable”. Il paraît que quand tu parviens à la surmonter sans avoir envie de creuser un tunnel pour t’enfuir, alors tu peux tout affronter.

— C’est des conneries… »

Maëva s’interrompit brusquement alors qu’un cri aigu et perçant résonna. Deux mères paniquées se précipitèrent vers leurs bambins pour jauger les dégâts. J’avais fait preuve de trop d’optimisme finalement, une terreur du bac à sable venait de sévir et de mordre jusqu’au sang une petite fille. C’était dans ce genre de circonstances qu’on commençait à prendre conscience du caractère de son enfant. Certains s’affirment très tôt pour prendre l’ascendant sur les autres tandis que d’autres subissent sans se défendre. L’épreuve du bac à sable est un sacré défi et chaque parent qui la traverse peut se targuer d’avoir les nerfs solides.

Amory s’agita légèrement. Je me levai pour jeter un œil dans sa direction, mais il dormait encore profondément.

« On ferait peut-être mieux de marcher un peu », conseilla Maëva.

Je capitulai et saisis la poussette pour arpenter à nouveau les allées du parc. Lorsque nos oreilles furent au calme, nous pûmes enfin reprendre là où nous avions été brutalement interrompues.

« Peut-être qu’il me trompe, tu sais, plus j’y pense et plus ça me paraît plausible, lâchai-je de but en blanc.

— Tu penses vraiment ce que tu dis ? Enfin, réveille-toi, je ne connais personne qui ait une conduite aussi irréprochable que Thomas ! Je ne l’ai même jamais vu faire une avance à une femme ou avoir un regard déplacé si on omet l’épisode Nina bien évidemment, mais ça, ça ne compte pas, parce qu’à cette période vous n’étiez plus vraiment ensemble. Il n’a d’yeux que pour toi ! Il est fou de toi, ça crève les yeux, mais visiblement, tu es la seule à garder des œillères ! Thomas t’est lié corps et âme ! Chaque fois qu’il te regarde c’est intense, j’en frissonne. Il est incapable de regarder une autre femme, tu es le centre de son univers, je t’assure ! Même lorsqu’il était avec Nina, il ne cessait d’avoir ce regard sombre d’amoureux transi. Il était prêt à attaquer quiconque marcherait sur ses plates-bandes. Votre couple, c’est comme un vieux vinyle qu’on se repasserait en boucle. Je ne peux pas croire qu’après tout ce que vous avez vécu vous ne terminiez pas votre vie ensemble, vieux et décrépits, heureux, mais entourés d’une dizaine de petits-enfants !

— La vie n’a rien d’un conte de fées, la coupai-je dans son envolée féerique.

— C’est sûr, dit comme ça, ça gâche tout. Certes, j’ai conscience qu’on ne vit pas dans Alice au pays des merveilles, mais franchement tu as tout pour être heureuse, des milliers de femmes tueraient pour être à ta place. Ce n’est qu’une petite crise sans conséquence, ça passera. N’en fait pas tout un plat, plus tu te focaliseras là-dessus et plus tu en feras un problème de taille. Le sexe, c’est important, je ne te le fais pas dire, mais ce n’est pas parce que vous ne faites plus l’amour que vous n’êtes plus un couple et encore moins que quelque chose cloche !

— Ah oui ? Et toi, c’était quand la dernière fois avec que vous avez conclu avec Josh ? demandai-je, irritée par toutes ses bonnes paroles.

— Ça n’a rien à voir ! objecta-t-elle.

— Quand ? insistai-je.

— Hier soir.

— Veinarde ! », lançai-je.

Hier soir, Thomas s’était endormi comme un loir alors que je m’étais allongée pleine d’espoir à ses côtés sur le lit pendant que ma meilleure amie s’adonnait à un échange torride. Je ne voulais même pas savoir, je ne supporterais aucune description, aucun adjectif. Plus le temps passait, plus j’avais l’impression qu’il ne me restait plus qu’un vague souvenir de l’alchimie que Thomas et moi avions dans ces moments-là. La frénésie dans laquelle il était capable de plonger mon corps, d’éveiller mes sens, de le posséder et d’en faire tout ce qu’il voulait me manquait. Je me rappelais à peine les frissons et la vague de chaleur que ses mains en train de me caresser pouvaient me procurer. La jalousie me gagnait, je l’aurais étripée si elle m’avait fait le récit de sa folle soirée. Pas moyen, il fallait que je parvienne à dénouer le nœud d’une vie sexuelle réduite à néant. Je me demandais même si je ne ferais pas mieux d’aborder frontalement la question avec Thomas. Pas sûre que ça ne finisse pas par une dispute, mais au moins, je me disais que le mettre au pied du mur ne pourrait pas rendre la situation plus tendue qu’elle ne l’était déjà.

« Ce n’est pas comparable ! Nous, on n’a pas eu d’enfant, je te le rappelle ! Je pense que tu te mets trop de pression. Tu devrais abandonner les couches et ta chère petite tête blonde pour t’accorder un peu de bon temps. Tiens, si tu veux faire d’une pierre deux coups, organise un petit week-end en amoureux, histoire de vous détendre. Thomas couperait un peu avec le boulot, ce serait un bon moyen de vous retrouver en tête à tête et de laisser libre cours à votre imagination ! Je ferais même du baby-sitting ! Avoir pour moi toute seule et durant deux jours ce petit bonhomme sous mon toit me comblerait de joie, assura-t-elle.

— Je ne sais pas si c’est vraiment le moment. Je reprends le travail dans moins de quinze jours et je n’ai toujours pas trouvé de nounou. Thomas a du boulot par-dessus la tête ! Non, vraiment, ce n’est pas le moment idéal, réfutai-je.

— Raison de plus pour vous évader et décompresser ! Arrête de te trouver de fausses excuses ! Ton fils sera entre de bonnes mains. Deux jours, tu y survivras, c’est même vital ! Je te connais par cœur, tu as la trouille de te séparer d’Amory. Tu as reçu combien de nounous déjà ?

— Douze.

— C’est bien ce que je disais, et parmi elles, aucune ne t’a convaincue ? Moi, tu sais ce que je crois ?

— Non, mais je sens que tu es sur le point de me le dire, ironisai-je.

— T’es tétanisée à l’idée de laisser quelqu’un d’autre s’occuper de ton fils, mais ce n’est pas parce que tu laisses une autre femme s’en occuper que tu seras une mauvaise mère pour autant ! Au contraire, une bonne mère sait reconnaître ses limites et doit prendre du temps pour elle ! Si tu le voulais, je suis certaine qu’avec son nom, en un coup de fil, Thomas pourrait t’obtenir une place en crèche et tu t’éviterais bien du souci ! dit-elle.

— Il pourrait, mais je ne veux pas que mon fils se retrouve perdu autour d’un tas d’enfants pleurnichards. J’ai entendu tellement de scandales, il est trop petit, ce n’est pas sa place.

— Tu le surprotèges, ce n’est pas mieux !

— Tu n’y connais rien, tu ne sais pas ce que c’est, tu n’as pas d’enfant ! », lançai-je avec véhémence.

Un silence de mort s’ensuivit et je regrettai immédiatement mes paroles. J’étais à fleur de peau, ça n’excusait pas tout, j’en avais bien conscience. Les yeux de Maëva m’adressaient des éclairs. Elle était en colère.

« Je suis désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire… tentai-je de plaider ma cause.

— Le message est clair, je n’en parlerai plus. Tu sais quoi ? Je ne te donnerai même plus de conseils », s’énerva-t-elle.

Elle marcha et s’en alla devant moi. Je poussai la poussette et activai le pas pour parvenir à sa hauteur. Je lui saisis la main afin qu’elle s’arrête et me regarde.

« Je suis allée trop loin, je suis désolée. Je suis nulle, ne m’en veux pas. Je t’en prie, reste ! Tu ne sais pas à quel point ta présence m’est d’un grand soutien. »

Son visage se décrispa et j’ôtai ma main de la sienne. Elle sourit timidement. Je savais qu’elle ne m’abandonnerait jamais et c’était ce qui me touchait autant chez elle : elle me supportait malgré toutes les histoires rocambolesques dans lesquelles je l’embarquais depuis dix ans. Elle était mon roc et j’avais conscience de me reposer un peu trop souvent sur ses épaules lorsque les choses se compliquaient. J’avais besoin d’elle, encore plus maintenant.

« Je te pardonne. Je commence à être habituée à tes sautes d’humeur ! Je sais que c’est un peu too much pour toi en ce moment, qu’il y a beaucoup de choses auxquelles tu dois faire face, mais promets-moi de penser à ce que je t’ai dit. Parles-en à Thomas. Vous en avez besoin. Ce n’est pas des paroles en l’air, tu sais que je garderai mon filleul autant que tu en auras besoin.

— Je le sais. Ce que je ne sais pas en revanche, c’est ce que j’ai fait pour mériter une meilleure amie aussi formidable », dis-je.

Elle sourit et irrémédiablement je le lui rendis. J’avais l’impression que l’air était plus léger. Elle savait s’y prendre pour faire le ménage de toutes les frustrations autour d’elle.

On reprit notre marche et son portable nous interrompit. On s’arrêta et elle saisit son téléphone. C’était Josh, je le compris dès les premières phrases. Son timbre de voix avait quelque chose de différent quand elle s’adressait à lui. Il était plus grave, plus doux, presque suave. Ces deux-là paraissaient vraiment complémentaires. Lui seul savait canaliser la boule d’énergie qui l’habitait. Je n’ai jamais vu Maëva aussi heureuse que depuis qu’ils avaient emménagé ensemble. Au bout de six minutes, elle finit par mettre un terme à leur conversation.

« C’est toujours le grand frisson entre vous ? », fis-je remarquer alors que les commissures de ses lèvres se soulevaient bêtement.

Cet air béat lui allait bien.

« Toujours ! Il me réserve une surprise, ce soir. Il faut que je rentre, il m’attend. Tu ne m’en veux pas si je t’abandonne ici ?

— Pas du tout, je t’en voudrais de rester et de le faire attendre pour écouter mes jérémiades. Allez file !

— J’y vais… eh… petit conseil, retente ta chance, fonce et séduis-le ce soir. Travaille-le au corps ! Ne lui laisse pas le choix !

— Plus facile à dire qu’à faire, rétorquai-je.

— Mais qui a dit que la vie était facile ? Les plus grandes victoires ont lieu après de longues luttes acharnées ! », s’exclama-t-elle.

Elle s’éloigna et m’adressa un signe de la main en guise d’au revoir. Elle ne changera jamais, elle était déroutante. Je décidai de faire demi-tour et de rentrer à la maison. Mon fils n’allait pas tarder à se réveiller, il commençait déjà à s’agiter et, plus je marchais, plus je pensais à la suggestion du week-end en amoureux. L’idée s’avérait tentante. Mais avant cela, Maëva avait raison, je n’avais pas abattu toutes mes cartes et ce soir j’étais bien décidée à pousser mon adversaire à se coucher ! Parfois, c’est comme un coup de poker, sur un malentendu les choses peuvent se concrétiser plus vite qu’on ne le pense, et rien que cette idée suffit à me redonner un peu de peps. Programme de début de soirée ? Un bon petit dîner histoire de le mettre en appétit pour le dessert.





Chapitre 2


Je ne mis qu’une dizaine de minutes à rejoindre notre résidence. Depuis la naissance d’Amory, il avait été décidé que je quitterais mon appartement de Tribeca pour celui de Thomas, cet appartement où j’avais déjà vécu durant de nombreuses années. On ne manquait pas d’espace ici, seulement, je ne savais pas pour quelle raison, je m’y sentais toujours un peu mal à l’aise chaque fois que j’y pénétrais. Pourtant, ce n’était pas faute de le connaître dans les moindres recoins, d’y avoir même effectué personnellement toute la décoration, il y avait de cela six ans. Mais c’était comme si l’air ambiant avait changé. Ces quatre murs regorgeaient de souvenirs. Je ne parvenais pas à chasser l’image de Nina en peignoir rouge, pieds nus, et arpentant l’appartement comme si elle était la reine des lieux. Je ne pouvais m’empêcher de penser qu’elle avait dormi dans le lit où je dormais, qu’elle s’était coiffée dans la salle de bains où je me coiffais. J’avais l’impression que son odeur, sa présence, imprégnait encore les murs et j’avais beau frotter, mettre du détergent un peu partout, rien n’y faisait. Elle se tenait encore et toujours là dans mon esprit à rôder comme une voleuse de bonheur conjugal. Je savais que c’était ridicule, mais c’était plus fort que moi. Même si nous n’avions pas eu de ses nouvelles depuis deux mois, une part de moi la considérait toujours comme une menace potentielle. Thomas avait partagé son existence, il lui avait fait l’amour, il avait ressenti quelque chose pour elle, et même s’il ne s’agissait pas d’amour, le plus dur pour moi était d’admettre que je ne pourrais jamais effacer ça. De façon injuste et égoïste, mais au plus profond de moi-même, j’en voulais à Thomas d’avoir connu une autre femme. J’en avais fait autant, j’avais connu bien d’autres hommes. Ils s’étaient même bousculés au portillon. Ce que je ressentais, il l’avait éprouvé bien avant moi. Je lui avais même fait une crise lorsque, en rentrant de la maternité, j’avais découvert une brosse à cheveux abandonnée par Nina dans la salle de bains. Le pauvre avait été si désarçonné dans un premier temps qu’il ne trouva pas les mots pour répliquer jusqu’à ce que je fonde en larmes. Cela l’avait mis tellement en colère. Il ne m’avait jamais vue aussi jalouse et je crois que cet état était accentué par un sentiment d’insécurité, la peur qu’il ne soit revenu à mes côtés que pour élever notre enfant. Je ne voulais pas devenir une vieille chouette folle furieuse comme l’était devenue Amanda Ellison. Il avait été tellement hors de lui de me voir ainsi qu’il m’avait arraché des mains la brosse incriminée et l’avait balancée par la fenêtre du salon. Il s’était ensuite assis à mes côtés sur le canapé et avait saisi ma tête afin que je la pose sur son torse. Je pouvais sentir son cœur battre. Le mien avait loupé un battement et je tentai de recouvrer mon calme alors qu’il me caressait le dos et baisait mes cheveux. Il acceptait de changer d’appartement si cela me rendait plus heureuse, mais j’avais refusé. S’en aller, fuir, n’était pas la bonne solution. Je le savais maintenant, j’avais retenu la leçon. Il fallait que j’affronte le fantôme de notre passé, que je surmonte la rage que je conservais contre moi-même, la culpabilité qui obscurcissait encore mon jugement. Je n’avais pas d’autres choix si je voulais que notre vie à tous les deux retrouve son cours normal.

La préparation du dîner n’était pas ma priorité absolue. La pendule indiquait presque dix-huit heures et l’heure du bain approchait à grands pas. Je laissai la poussette à l’entrée et pris mon fils dans mes bras. Il était éveillé, les yeux grands ouverts, et je ne pouvais que remarquer à quel point il était beau. Ce petit être, je ne savais comment, avait instantanément le pouvoir de m’apaiser. Mon petit bonhomme dans mes bras, je libérai mon esprit de toutes mes craintes et me dirigeai vers la salle de bains. Celle-ci était méconnaissable. Canard, bateau, vache et autres jouets en plastique avaient envahi le rebord de la baignoire. Il n’y avait qu’à analyser une pièce pour se rendre compte à quel point bébé avait considérablement bouleversé notre existence. Là où autrefois reposaient bain-douche, huiles essentielles, fleurs de lavande et bougies à la cannelle se trouvaient produits de bébé, éponges et jouets pour le bain. Amory n’avait pas fait qu’emplir l’espace, il avait envahi nos vies et pris possession de nos cœurs.

Je fis couler l’eau et plongeai le thermomètre de bain dans la baignoire. Je commençai par déshabiller mon fils. Le bain était toujours un moment particulier. Amory gesticulait énormément et j’avais même remarqué qu’il appréciait particulièrement lui aussi ce moment. Il balbutiait comme s’il cherchait à entretenir une conversation. Je ne comptais plus le nombre de « areuh » et de sourires qui m’étaient destinés. C’était un instant de complicité. Je crois que je prenais autant de plaisir que lui à cet échange.

Une fois le bain terminé, j’enfilai body, couche et pyjama à mon fils, puis lui donnai un biberon avant de le déposer dans son lit à barreaux. Sa chambre se trouvait juste à côté de la nôtre. Les premiers jours, Amory avait occupé notre chambre. Et puis j’avais fini par me conformer à l’avis de Thomas qui avait insisté pour que notre fils investisse sa chambre, soulignant que plus le temps passerait et plus il lui serait difficile de dormir dans sa propre chambre, loin de nous. En vérité, l’angoisse me tiraillait à propos de la mort subite du nourrisson, mais Thomas avait raison, mes inquiétudes ne devaient pas affecter notre fils. Cela le préoccupait lui aussi, mais il parvenait avec brio à prendre sur lui. Je le savais aux nombreuses fois où je l’avais entendu se lever en pleine nuit. Il prétendait avoir besoin d’un verre d’eau, mais j’avais l’ouïe fine et j’entendais la porte d’à côté grincer. Je me gardais bien de le lui dire. Je trouvais cette habitude particulièrement craquante. J’avais gagné un peu de temps en insistant pour repeindre les murs et en faire un lieu plus personnel pour notre fils. Je n’avais pas ménagé mes efforts pour en faire un vrai paradis de bébé. Murs bleus, nuages, et tapis en mousse avaient investi les lieux. Depuis une semaine, Amory dormait dans sa chambre et ce changement ne semblait pas l’avoir affecté outre mesure. Il s’était montré plus agité les premières nuits, mais il s’y habitua. En revanche, moi je pensais que le départ de bébé de notre chambre réveillerait la libido de monsieur, mais ce ne fut pas le cas. J’avais pensé que peut-être la présence de notre fils à deux mètres de nous perturbait Thomas, mais je constatai avec déception qu’il n’en était rien. Sa demande d’éloignement de bébé ne renfermait nullement un message caché visant à retrouver notre intimité. Cela n’attisa pas ses instincts primaires. Les miens néanmoins demeuraient plus que jamais au garde-à-vous.

Je chassai ma frustration sexuelle de mon esprit et me reconcentrai sur mon plan. Il était un peu plus de dix-neuf heures. Notre fils dormait paisiblement. Thomas n’était pas encore rentré, ce qui ne m’étonnait pas. Il rentrait de plus en plus tard ces derniers temps, ce qui n’arrangeait pas mon affaire. Pour le moment, je me concentrais sur le réfrigérateur pour y dénicher quelques denrées, de quoi préparer quelque chose qui puisse nous mettre suffisamment en appétit pour la suite. Par chance je me souvins que j’avais acheté quelques jours plus tôt un plat de moussaka surgelé. Je sais que ce n’était pas vraiment prévu au programme, mais je n’avais honnêtement plus l’envie ni le courage de cuisiner ce soir. Je préférais ménager mes efforts et conserver le peu d’énergie qu’il me restait encore en réserve pour d’autres occupations. Ce fut ainsi que je n’eus qu’à me contenter d’ouvrir la barquette et la glisser dans le four. Je disposai ensuite deux couverts sur la table de la salle à manger.

Une salade toute prête se trouvait déjà dans le frigo. Je l’en sortis et me hâtai de réaliser une vinaigrette. Tout était prêt, il ne manquait plus que mon preux chevalier au menu et il semblait vouloir se faire désirer. Aucune chance que son fidèle destrier l’ait laissé en berne. Sawyer se savait à bonne table et avait compris qu’il valait mieux lui lécher les bottes quoi qu’il lui en coûte.

Il était vingt heures passées lorsque je me levai du canapé et traversai le salon pour arrêter le four. Le journal télévisé ne racontait rien de très passionnant et je commençai non seulement à perdre patience, mais également à prendre faim, alors pour tuer le temps, j’ouvris une bouteille de sauvignon. J’en conservais toujours une dans le réfrigérateur au cas où je ressentirais le besoin de me détendre, et là, tout de suite, j’avais besoin de me calmer les nerfs, de reprendre mon souffle et de faire baisser ma tension artérielle.

Je me hissai sur la pointe des pieds afin de saisir un verre à vin dans le placard du haut. Au moment même où je déposai mon verre sur le plan de travail, j’entendis la porte d’entrée claquer. Il était enfin là ! Un soupir de soulagement s’échappa. Je reconnaîtrais le bruit de ses pas entre mille. Il avait une manière particulière de marcher, ancrant la pointe de ses talons avec force dans le sol. Ça lui avait toujours donné un côté très sûr de lui. Le bruit de ses pas avait sur moi un pouvoir apaisant. J’étais impatiente qu’il me rejoigne et je devinai que comme à son habitude il prenait son temps pour ranger son attaché-case, mais le bruit de ses pas ne me trompa pas. Ils se firent plus rapides et plus forts. Il se rapprochait et je me délectai de son souffle chaud sur mon cou lorsque Thomas passa ses bras autour de ma taille alors que je versais quelques gouttes de vin dans mon verre. Ses mains posées sur mes hanches étaient chargées en électricité.

« Bonsoir », dit-il avant de humer l’odeur de mes cheveux pour déposer ensuite un baiser langoureux à l’angle de mon cou, juste en dessous de mon oreille.

Il n’en fallut guère plus pour émoustiller mes sens et éveiller une vague de désir qui me submergea. Il m’avait manqué chaque minute, chaque seconde qu’il n’avait pas passée à mes côtés. Le vide que j’avais ressenti en son absence avait disparu dès qu’il avait posé ses mains sur moi. Il avait réussi à prendre le contrôle de mon corps tout entier. J’en avais traversé des passages à vide, j’avais dû livrer bien des batailles, surmonter plus d’un obstacle, mais il n’y avait que près de lui que j’avais la sensation d’être forte. Il n’avait qu’à m’ouvrir ses bras pour qu’immédiatement je me sente comme un coq en pâte. Il n’avait pas fait qu’apporter son lot de joies et d’événements heureux dans ma vie, en faisant en sorte que je tombe sous son charme d’Américain ravageur, il avait chamboulé mon âme, l’avait conquise, y avait apporté des éclats de rire, des moments inoubliables, de ceux qu’on ne vit qu’une fois dans une vie. J’avais besoin de son amour, de ses bras, de son souffle sur ma peau, de la caresse de ses baisers sur mes lèvres. Chaque parcelle de mon corps réclamait son contact.

Je fis volte-face. Sans lui laisser le temps de réagir, je fondis sur sa bouche comme un rapace sur sa proie. Je me délectai de ses lèvres délicieusement salées. Thomas répondit avec ardeur à mon baiser, aspirant mes lèvres et les savourant comme s’il s’agissait d’un mets rare. J’avais l’impression que cela faisait une éternité que nous ne nous étions pas embrassés aussi passionnément. Je posai mes mains sur ses joues. Son contact était rude, cela faisait deux jours que dans sa hâte d’aller travailler il n’avait pas pris le temps de se raser et, loin de me repousser, son aspect bad boy ne fit qu’accroître l’étincelle de désir qui sommeillait en moi. Il passa ses mains sur mes fesses et les agrippa avec force. Je ne pus réprimer un hoquet de plaisir lorsqu’il me souleva et me déposa sur le plan de travail. Je relevai mes jambes de manière à encercler sa taille. Il était à moi, tout à moi. J’avais la folle impression que rien ne pouvait plus me résister. Il émit un grognement lorsque j’insinuai ma main dans ses cheveux et les empoignai légèrement. Nous nous comportions comme deux animaux en rut ayant passé beaucoup trop de temps à parader et à se tourner autour pour ne pas perdre plus de temps dans des futilités et aller à l’essentiel. Même si le moment était explosif, il n’en restait pas moins que nos caresses se montraient pleines de sensualité, emplies de promesses d’une nuit torride. J’étais en nage.

La sueur perla au creux de mon cou et je la sentis s’insinuer petit à petit plus bas sur mon corps. Dans son sillon, je n’allais pas tarder à me décomposer sous la chaleur de ses caresses. Mon cœur était dans tous ses états, battant la chamade, mais je le laissai dériver. J’étais littéralement conquise. La sensibilité de ma peau atteignait son paroxysme. Le contact de sa peau sur la mienne se faisait tantôt aussi doux que celui d’une plume, tantôt éminemment aussi douloureux qu’une brûlure. Mon corps lui-même se perdait à son contact et la confusion des sensations ne fit qu’augmenter la tension soudaine qui avait saisi la pièce. Je le désirais, là tout de suite, plus que tout. Peu importait le moment, l’endroit, le temps, Thomas était mon univers à lui seul.

Il approcha son torse du mien ; nos corps collés l’un à l’autre, tout laissait à penser que le repas ne serait qu’un vieux souvenir. À nous embrasser éperdument à en perdre la raison, je réalisais à quel point nous avions besoin l’un de l’autre. La manière dont il m’entourait avait tout l’air d’une marque de possession. Je désirais plus que tout autre chose lui appartenir jusqu’à mon dernier soupir.

Thomas s’écarta un instant de mes lèvres et me contempla. Son regard était troublant, un mélange entre désir et douleur. Il en avait perdu son souffle, je le devinai à sa respiration saccadée.

« Waouh, je peux savoir ce qui me vaut un accueil aussi passionné ? chuchota-t-il doucereusement comme s’il craignait de rompre la magie de l’instant.

— Tu m’as terriblement manqué. Je t’aime… j’ai besoin de toi… de te sentir près de moi », avouai-je, le cœur encore dans tous ses états, affolé par cette course effrénée de posséder enfin l’être aimé.

Un besoin insatiable. Ce n’était pas un jeu, mais une nécessité. Ça le resterait jusqu’à ce que la lumière s’éteigne, jusqu’à ce que les étoiles meurent, jusqu’à ce que la nuit nous empoigne pour l’éternité. Je ne pourrai jamais le laisser s’en aller, car cela signifierait que je laisserais s’en aller une partie de moi-même. C’était juste impensable désormais.

À ces mots, un sourire se dessina sur son visage. Ses traits un temps plus tôt possessifs, durs et fermés m’apparaissaient désormais rieurs et dangereusement attirants. Puis ses lèvres se mirent en quête de retrouver le chemin des miennes. Je fermai les yeux lorsqu’elles glissèrent sensuellement le long de mon cou. Il baisa ma poitrine puis s’arrêta, figeant un moment sa barbe naissante contre la sueur de ma peau. Ses mains remontèrent de mes hanches jusqu’à mon abdomen. Sa barbe érafla ma peau alors qu’il remontait son visage jusqu’à mon épaule qu’il embrassa amoureusement. J’ouvris les yeux. Il colla sa joue tout contre la mienne. Il m’aimait. Je ne pouvais pas en avoir plus belle certitude qu’à travers ce moment d’infinie tendresse.

Je tournai la tête pour retrouver la douceur de sa bouche, mais il me souleva et me posa sur le sol. Le contact avec la terre ferme se montra brutal. Thomas colla ensuite ses lèvres à mon oreille, en effleura le lobe.

« Je t’aime plus que tout au monde. »

Mon esprit était encore sous le coup de la torture de ses caresses pour que je parvienne à répondre quoi que ce soit. Il se tut et un silence de mort s’ensuivit. Il inspira bruyamment puis expira avant de reprendre sur un ton toujours aussi posé :

« Qu’est-ce que tu dirais de mettre entre parenthèses notre petite activité récréative pour la reprendre après le dîner ? Je meurs de faim et j’ai quelques petits détails à fignoler. Je ne serai pas long », assura-t-il.

J’en perdis mes mots. Était-il sérieux ? N’avait-il pas senti la chaleur l’envahir par tous les pores ? Visiblement non, car lorsque j’esquissai un sourire timide, forcée de réagir, il s’empressa de me déposer un rapide baiser du bout des lèvres avant de tourner les talons en direction de son bureau. Non, reviens tout de suite ! Et merde ! Je me trouvais dans un état second et le retour à la réalité n’avait rien de magique parce que je n’avais même pas quitté assez longtemps la terre ferme pour goûter au plaisir ultime. J’étais déçue et la tension gagna tous mes membres.

Il claqua la porte de son bureau et j’eus l’impression d’être une idiote. Mon visage était défait et je ne cachais plus rien de ma déception. Je sentis la colère me monter au nez. Alors, je me détournai rapidement pour constater que mon verre de sauvignon, lui, m’attendait sagement. Je le saisis et l’avalai cul sec. Je m’en servis un deuxième me disant qu’avec un peu de chance les vapeurs de l’alcool conserveraient suffisamment longtemps la chaleur qui m’habitait et dissimuleraient ma déception pour remettre le couvert à plus tard. En attendant, je patientai, assise sur une chaise autour de la table de la cuisine à attendre que Thomas veuille bien mettre le boulot de côté pour ce soir. Il était vingt et une heures lorsqu’il me rejoignit en cuisine, les traits tirés. Mon verre était à moitié vide devant moi. Il baisa l’arrière de mon crâne et posa sa main sur mon épaule.

« Je n’ai pas été trop long ? », s’inquiéta-t-il.

Pour toute réponse, je levai ma main et la déposai sur la sienne. Je m’efforçai de sourire. Il avait suffisamment de stress au travail en ce moment sans que je lui en rajoute ce soir, alors je lui souris du mieux que j’en étais encore capable. Il m’aida à porter le dîner jusque sur la table du salon. Il se servit un verre de vin. La conversation allait bon train, j’évitai d’aborder le sujet du boulot.

« Tu n’as toujours pas trouvé la nounou idéale pour notre fils ? questionna Thomas qui ne manquait pas de me rappeler chaque jour à quel point cela devenait urgent.

— J’ai eu deux candidatures qui m’ont l’air pas mal. Je leur ai donné rendez-vous mercredi après-midi. J’espérais que tu pourrais prendre une demi-journée, dis-je.

— Je serai là, tu peux compter sur moi. Mais je te l’ai déjà dit, tu peux tout aussi bien décaler ton retour. Laurely s’en sort très bien et je suis certain que notre fils ne verrait aucun inconvénient à ce que sa mère lui accorde tout son temps. Tu sais très bien que tu n’es pas obligée de travailler », tenta-t-il de me convaincre.

Et voilà ! Une fois de plus, il fallait qu’il appuie sur le point sensible. Ce n’était pas la première fois qu’il essayait de me dissuader de reprendre mon poste. Si je l’écoutais, je resterais toute ma vie derrière les fourneaux. Il ne rêvait que d’une seule chose : que je devienne une parfaite mère au foyer. Mais moi, je ne voyais pas mon avenir comme ça ! Même si devoir me séparer d’Amory me brisait le cœur, j’avais besoin de reprendre le travail, de prendre l’air, de voir autre chose, d’autres personnes. Je n’étais tout simplement pas faite pour rester enfermée entre quatre murs. Certaines femmes s’accommodent très bien de cette situation, pour moi travailler demeurait vital. Il ne s’agissait nullement d’une question d’argent, car j’avais bien conscience que, quoi qu’il puisse se passer, notre famille serait à l’abri du besoin, mais j’éprouvais le besoin de rester indépendante plus que tout autre chose. Si on me l’enlevait, je dépérirais, j’en étais convaincue.

« On en a déjà discuté, je pensais que la question était réglée », tranchai-je sèchement.

Je n’avais vraiment pas envie de m’étendre une fois plus sur le sujet.

« Et moi, je ne comprends pas pourquoi tu es aussi butée, pourquoi tu rejettes cette idée en bloc comme si c’était la chose la plus insensée que tu aies jamais entendue ! Explique-moi ! Qu’est-ce que ça a d’aussi effrayant ? Des tas de femmes s’occupent de leur enfant, à mes yeux, ça n’a rien de dégradant !

— Si tu voulais une femme au foyer, alors c’est pas moi qu’il te fallait ! Tu me connais depuis le début, tu sais que mon travail est important, alors ne viens pas me reprocher aujourd’hui mon envie de m’y consacrer, surtout lorsque toi tu y planches jour et nuit. C’est à peine si on te voit en ce moment !

— Je ne suis pas aussi présent que je le voudrais, mais tout ce que je fais, je le fais pour nous ! s’énerva-t-il.

— Et pas moi ? Tu penses que je ne pense pas assez à nous, à notre famille ? sortis-je de mes gonds.

— Tout ce qui me préoccupe c’est ton bonheur et celui de notre fils, reprit-il plus calmement.

— Je te ferai remarquer que plus d’une mère travaille et ce n’est pas pour autant que leurs enfants en sont malheureux ! objectai-je.

— Je le sais, mais il fut un temps où tu avais des rêves. Tu te souviens, étudiante, tu ne cessais d’écrire, d’admirer le travail des plus grands écrivains. Hemingway, Maupassant, Sparks… Tu disais même qu’un jour tu consacrerais ta vie à l’écriture. Je ne voudrais pas que tu passes à côté de ton rêve. »

Son regard me toucha par sa sincérité et je compris que la seule crainte qu’il nourrissait était que je sois malheureuse. Alors qu’il n’en ait plus aucune, car ma seule peur, c’était de le perdre lui et tout ce qu’il comportait.

« Je sais ce que j’ai dit, mais depuis que j’ai quitté la France, on a monté une maison d’édition. Les choses changent, les rêves aussi, mais il y en a un qui n’a pas changé. Toi, Amory, notre famille, vous êtes mon plus grand rêve et il s’est réalisé grâce à toi. Ça me suffit, Thomas. Tu me crois ? »

Je fis glisser ma main sur la table et la déposai sur la sienne, ne lâchant pas ses pupilles un instant du regard parce que je voulais qu’il ne puisse pas douter de la sincérité de mes paroles.

« Je suis désolé. Tu sais, le stress, le boulot et tous les problèmes qui vont avec, ça me rend nerveux. Je ne voudrais pas que tu aies la fausse impression que je cherche à passer mes nerfs sur toi, parce que ce n’est pas le cas. Je veux simplement ce qu’il y a de mieux », dit-il.

Sa dernière phrase fit tilt dans mon esprit. Immé- diatement, je repensai à la conversation que Maëva et moi avions eue et me jetai à l’eau :

« Je pense que tu devrais prendre un peu de recul par rapport aux éditions. On a besoin de se retrouver. Qu’est-ce que tu dirais d’un petit week-end en amoureux, rien que toi et moi ? Ça te ferait le plus grand bien de changer d’air, et puis Maëva s’est proposée de garder Amory.

— Oh… euh… c’est en effet une bonne idée, mais ce n’est pas possible. Ce n’est pas le bon moment. Je suis désolé, mais je ne peux pas m’absenter maintenant. »

Je lâchai sa main sans m’en rendre compte. Je m’attendais à cette réponse, mais cela ne m’empêcha pas d’être une fois de plus déçue. J’aurais voulu qu’il m’étonne, qu’il me surprenne comme il l’avait déjà fait auparavant, mais finalement les déceptions s’accumulaient ces derniers temps.

« Tu n’es pas le centre du monde, Thomas. Deux petits jours ! Crois-moi, ton absence ne mettra pas en péril les éditions ! perdis-je mon sang-froid.

— Emmanuelle… »

Il fut coupé par des pleurs. Notre fils venait à notre secours, car la discorde semblait sur le point de reprendre. Je me levai. Mon assiette était loin d’être vide, mais je n’avais plus faim de toute manière.

« C’est l’heure du biberon », conclus-je.

Puis je m’échappai rapidement en cuisine pour préparer un biberon en quatrième vitesse et retraversai la salle à manger sans lui adresser un regard. Je m’engouffrai dans le couloir à la vitesse de l’éclair et retrouvai mon fils en larmes. Je le saisis doucement, m’assis sur le rocking-chair proche de son lit, et posai la tétine du biberon sur ses petites lèvres. Il ouvrit la bouche. Ses pleurs cessèrent et il se concentra, tétant consciencieusement. Lorsqu’il eut fini, je déposai le biberon à même le sol et saisis sa main. Il entoura de sa petite poigne mon pouce et je le berçai autant pour l’apaiser que pour m’apaiser moi-même. Je ne savais pas combien de minutes s’étaient écoulées lorsque j’entendis la porte s’ouvrir. Thomas posa sa main sur mon épaule.

« Tu devrais venir te coucher », dit-il.

La colère étant passée, je me levai, prête à reposer notre fils dans son lit. Thomas lui baisa le front alors que son petit corps retrouvait le confort de son lit. Amory semblait si paisible lorsqu’il dormait. On pouvait palper son innocence vis-à-vis du monde qui l’entourait. Cette fragilité me troublait. Nous étions ses remparts, sa protection, et je n’oubliais pas que de notre couple dépendait désormais l’existence de notre fils. Nous avions là devant nos yeux la plus belle preuve de notre amour. Quand je le regardais, je voyais tant de choses que j’aimais chez Thomas et j’espérais en retrouver tant d’autres à mesure qu’il grandirait. Penchée au-dessus de son lit, j’avais du mal à me décider à m’en aller. J’aurais pu assister à ce spectacle toute la nuit. Sa respiration suffisait à me réconforter. Il n’y avait pas qu’un seul homme dans mon cœur, il y en avait deux désormais.

« Il est magnifique. Chaque fois que je le regarde, il me fait penser à toi. Je ne te l’ai jamais dit, mais il est le plus beau cadeau que tu pouvais me faire. Viens… »

Thomas saisit ma main et je ne lui résistai pas. Je le suivis jusque dans notre chambre. J’en avais même totalement oublié mon plan. Il semblait exténué et je n’avais plus vraiment la tête à ça. Je dus m’en réduire à l’idée de dormir. Parvenue dans notre chambre, je pris la direction de la salle de bains attenante, mais il me retint par le poignet.

« Hep, hep, hep… où tu vas comme ça ? Ce n’est pas que j’avais en tête », dit-il la voix pleine de sous-entendus.

Il s’approcha, m’embrassa et je le laissai faire. J’aimais quand il prenait les choses en main. Il me poussa vers le lit et me tourna face à celui-ci. J’adorais la sensation de ses paumes sur ma peau. Il souleva mon débardeur, me l’ôta et le jeta à terre alors qu’il baisait mon dos. Il bascula mes cheveux sur le côté et traça un chemin de baisers jusqu’à ma nuque. Finalement, la chaleur qui m’avait quittée reprit du service. Ses mains dessinèrent le contour de mes courbes et m’arrachèrent des frissons. Puis il me saisit par les hanches afin que je lui fasse face. Il baisa mon cou, mes épaules et descendit jusqu’à ma poitrine. Il m’embrassa et mes mains se dirigèrent naturellement vers la boucle de sa ceinture que je n’eus aucun mal à défaire. Son pantalon glissa le long de ses jambes alors que je déchirais sa chemise. Les boutons ricochèrent sur le sol et il sembla que la bestialité de mon geste activa ses ardeurs, car il ne se fit pas prier pour me renverser sauvagement sur la couverture. Son torse plaqué contre moi et la dureté de son érection parlèrent pour lui. Il me désirait tout autant que je le désirais en cet instant. Ses bras me maintenaient avec force. Il n’avait pas le temps de fréquenter les salles de musculation et pourtant il n’avait rien à envier à la plupart des mannequins. Il ôta plutôt maladroitement mon jean, mais dans cette position la tâche était plus ardue. Il reprit possession de mes lèvres, fit glisser sa bouche le long de ma poitrine jusqu’à mon nombril. Je me cambrai et passai mes mains dans ses cheveux sous l’assaut des coups de langue qu’il lui faisait subir. C’était bon, extrêmement jouissif. Il revint vers moi, passa les mains derrière mon dos dans l’intention évidente d’ôter mon soutien-gorge. J’avais plus que jamais envie de sentir son corps contre le mien, mais une image revint à mon esprit.

« Attends… », le repoussai-je légèrement.

Il roula sur le côté, puis il me regarda avec étonnement, m’interrogea du regard, les sourcils froncés.

« Je t’ai réservé une surprise. Crois-moi, tu ne seras pas déçu ! Je ne serai pas longue », promis-je en m’échappant de ses bras à contrecœur pour filer dans la salle de bains.

Là, je me pressai de sortir la lingerie fine que j’avais pris tellement de plaisir à essayer, m’observant sous tous les angles dans la cabine d’essayage. Je m’étais plu à imaginer l’étonnement trahir le regard de Thomas lorsqu’il me verrait ainsi vêtue. Mon plan n’avait pas vraiment pris la direction désirée jusqu’ici, mais il semblerait que je parvienne tout de même au résultat escompté, ce qui suffit à me mettre dans tous mes états. La dispute que nous avions eue n’était désormais qu’un lointain souvenir.

Parée d’une nuisette transparente noire et d’une lingerie en dentelle, j’étais prête à faire durer le plaisir. Mais lorsque je poussai la porte de la salle de bains, ce fut un tout autre bruit que le meuglement du taureau prêt à charger qui se fit entendre.

« Tada ! », m’exclamai-je.

Un silence de plomb suivit. À trop vouloir me faire désirer, je n’allais rien prendre par les cornes ce soir. Non, non, non… ça ne pouvait pas être vrai ! Était-ce des ronflements que j’entendais ? Je grimaçai de déception. Il semblerait finalement que l’attente fut trop longue. Je m’approchai à tâtons, frustrée. Je m’assis sur le rebord du lit pour constater que Thomas dormait à poings fermés. Devais-je entamer la lutte avec Morphée ?

Je tendis timidement ma main vers son torse que j’effleurai du bout de l’index, prête à le secouer pour le réveiller, puis j’éprouvai soudain des remords à le faire. Le pauvre travaillait comme un forcené ces derniers temps. Il manquait de sommeil. Je ne pouvais pas être aussi égoïste pour la simple satisfaction de besoins personnels. Je me relevai et décidai d’évacuer ma frustration sous une bonne douche froide, histoire de faire taire mes instincts primaires et réveiller la compagne aimante et raisonnable, visage que j’arborais bien trop souvent à mon grand désarroi. Une fois vêtue d’une nuisette tout ce qu’il y avait de plus sage, n’ayant nullement envie de dormir, je me dirigeai vers le salon, m’avachis sur le canapé comme une larve et allumai la télévision. Pas de veine, il fallait que je tombe sur un épisode sulfureux de Sex and the City, et vu les cheveux en bataille et la sueur qu’arborait Carrie Bradshaw, nul doute que le vent n’y était pour rien ! Un dieu du sexe apparut sur l’écran et je m’empressai dans la seconde de zapper sur un documentaire animalier et grimaçai lorsque j’entendis la voix off «… maintenant que le roi de la savane a écarté tout concurrent, il peut s’atteler à sa reproduction… » Oh ! oui, à voir la manière avec laquelle le lion prenait cette tâche au sérieux, je préférai encore une fois déclarer forfait.

Décidément, même la télévision s’évertuait à me rappeler ce à côté de quoi je venais de passer. Je pourrais m’applaudir. Non, vraiment, chapeau ! Quelle bonne idée que celle de la lingerie fine ! Si je n’avais pas perdu de temps, je serais peut-être déjà en train de contempler les étoiles en ce moment même, à en perdre mon souffle. Au lieu de ça, je regardais une chaîne d’information dont les reportages tournaient en boucle. Au moins, j’étais certaine d’éviter tout ce qui pouvait être en lien avec la fornication, enfin presque ! Là encore, j’avais parlé trop vite et je fus forcée d’éteindre la télé lorsqu’un journaliste évoqua le succès planétaire du roman Cinquante nuances de Grey ainsi que ceux de ses acolytes, tel que Dévoile-moi. Merci E. L. James et Sylvia Day, vous venez de porter un coup sévère à ma libido ! Je ne pris pas le temps de prendre connaissance des autres et filai prendre possession de la seule chose qui voudrait bien de moi à cette heure : mon lit.

La vie est parfois cruelle. Thomas dormait comme un bébé. Je remontai le drap sur son torse et l’embrassai rapidement.

« Je t’aime… », soufflai-je avant de me fondre sous les draps.

Un grognement émana de ses lèvres. Il roula sur le flanc et je fermai les yeux à mon tour.



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Sommaire



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Chapitre 22



		Chapitre 23



		Chapitre 24



		Chapitre 25



		Chapitre 26



		Chapitre 27



		Chapitre 28



		Chapitre 29



		Chapitre 30



		Épilogue





Guide

		Couverture

		Donne-moi ta main - Tome 2

		Début du contenu

		Sommaire





OEBPS/images/logo_NISHA_ET_CAETERA.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
EMMANUELLE AUBLANC

DONNE-MOI
TA MAIN

TOME 2: Connais-toi toi-méme





OEBPS/cover/cover.jpg
o

T
p®l Cag,

TOME 2 CONNAISTOI TOI-MEME

%
Qb 74
° N\

Q}ga'l NIS
“tun V"a

Q‘}} ; 3
IOIIS de \*OQ












